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E
nSyrie, il yaunegrandepuissancesur
place. Elle aurait été en mesure, il y a
deux ans, d’inciter Bachar Al-Assad à
lamodération.Elle auraitpufavoriser

un dialogue entre le pouvoir et l’opposition.
Celle-ci n’était alors pas gangrenée par le dji-
hadisme et manifestait pacifiquement – on
l’a trop oublié – contre le régimebaasiste.

Ladite grande puissance, toujours avide
de reconnaissance, aurait pu jouer un rôle
éminent. Ellene l’apas fait. Elle a jouéàautre
chose : la politique du pire. Et elle porte une
part de responsabilité énorme, écrasante,

dans le fait que le régime syrien a violé le
taboude l’utilisationd’une arme de destruc-
tionmassive.

Cette grandepuissance, c’est la Russie. Elle
équipe et entraîne l’armée syrienne. Depuis
le début du conflit, Moscou a mis un point
d’honneur à poursuivre, et même à intensi-
fier, ses livraisons d’armes à Damas. Bachar
Al-Assad le disait encore il y a quelques jours

à la presse moscovite: grâce à la Russie, son
armée nemanque de rien – pièces détachées
pour les avions de chasse, lanceurs de missi-
les, blindés, etc., pas un bouton de guêtre n’a
fait défaut dans l’arsenal de la guerre totale
quelerégimesyrienmènecontrelarébellion.

Parce que la relation militaire entre les
deux Etats date du début des années 1970, la
Russie est le pays qui connaît lemieux l’état-
major syrien et aussi, sans doute, les services
secretsdu régime.C’est laRussiequi a équipé
– massivement, paraît-il – la Syrie en armes
chimiques.Elledoitavoiruneidéeassezpréci-
se de l’endroit où elles sont stockées.

LaRussiedéfenddes intérêtsparfaitement
légitimesenSyrie.Lacoopérationéconomico-
militaire qu’elle entretient avec ce pays res-
semble à celle que les Etats-Unis ont avec
nombredepaysde la région.Moscoudispose
notamment en Syrie d’une base maritime, à
Tartous, qui est la clé de son dispositif naval
en Méditerranée. Les liens commerciaux ne
sontpasnégligeablesnonplus.

Américains et Européens ont assuré Mos-
cou qu’une solution politique, si elle était
cherchée en commun, préserverait les inté-

rêts russes en Syrie. Mais le Kremlin n’a rien
faitpourlafavoriser.Aucontraire,il s’estrefu-
sé à exercer la moindre pression sur le régi-
me.Amesureque la guerre civile prenait for-
me,Moscou a eu beau jeu de dire que la Rus-
sie contenait en Syrie l’extension d’un extré-
mismesunnitequi lamenaceen sesmarches
caucasiennes.

Mais ce n’est pas le fond de l’histoire. Le
comportement irresponsable des Russes en
Syrie s’explique autrement. Il est le produit
de cette «resoviétisation» de la diplomatie
russequeconduitleprésidentVladimirPouti-
ne. Mélange d’ultranationalisme et de para-
noïa, elle consiste à s’opposer partout à
«l’Occident» – présenté comme un ennemi
stratégique et culturel, dont l’unique souci
serait d’empêcher la Russie d’être à nouveau
unegrandepuissance.Alors,M.Poutines’op-
pose en Syrie... au prix de la banalisation de
l’emploide l’arme chimique.

Onnetrouveraqu’uneexcuseauKremlin:
à aucun moment les «Occidentaux» n’ont
exercé de pressions sérieuses pour lui faire
changerdepolitiqueen Syrie.p
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Une rentrée littéraire à découvrir en page 5.

GaryGensler, gendarme
desmarchés américains
et réformateur
Leprésidentde laCommodity
FuturesTradingCommission
(CFTC), régulateurdesmarchés
àtermeaméricains, saluépar
WallStreetetperçucomme
indispensablepar laMaison
Blanche,s’est révéléêtre,en
cinqans,unprocureur infatigable
et incorruptiblecontre les
spéculateurs.L’ex-financieret
ex-sous-secrétaireauTrésorde
BillClintona imposé les réformes
lesplusaudacieusesdepuis la
GrandeDépression.«L’intérêtde
WallStreetn’estpas toujourscelui
dupublic», adéclaréceluiqui a
menécampagnecontre les
tradersenpétrole, contreceuxdu
tauxinterbancaireLibor, etquia
menél’enquêtesur JPMorgan
Chaseet la«baleinedeLondres».
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Contre
les déserts
médicaux, un
revenu garanti
Unnouveaudisposi-
tifoffreunrevenu
mensuelminimum
de3640eurosaux
jeunespraticiensqui
acceptent de s’instal-
ler là où lesméde-
cinsmanquent.
FRANCE–P. 7

PierreGattaz
défend la baisse
du coût du
travail
Lorsde l’université
d’étéduMedef, lenou-
veauprésidentarécla-
mé100milliardsd’eu-
rosdebaissedesprélè-
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sur les impôtscom-
mesur les cotisations.
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SAVOUREUX «GUIDE DU LOSER
AMOUREUX», DE JUNOT DIAZ
LEMONDE DES LIVRES –SUPPLÉMENT

AlaMostra, lechoc«Heimat4»,
la fresqued’EdgarReitz
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LES VISIONS TROUBLES
DE GUY BOURDIN
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Economies
auQuai d’Orsay
LaFrancevavendre
14résidencesd’ambas-
sadeur, fermer22cen-
tresculturels,ainsi
que«lesantennes
diplomatiquesdans
lespaysoùnos inté-
rêts sont inexistants».
Quatreambassades
africainessontvisées.
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Vifdébatsurl’interventionenSyrie
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L eMondedes livres» consacreunedouble page
à la sortie duCapital auXXIesiècle» (Seuil), une
sommedel’économistefrançaisThomasPiket-

ty, spécialiste de l’analyse historique des inégalités.
Convoquantautantlesstatistiquesmondialesquela
littérature,avecBalzacouProust, l’auteurdémontre
à quel point les héritiers regagnent du terrain dans
notre société. Après la parenthèse enchantée des
«trente glorieuses», notre XXIe siècle revient à des
niveaux de croissance faibles, similaires à ceux de
l’ancien XIXe, ce qui creuse les écarts de patrimoine
et favorise la rente.

«LeMondedes livres» ademandéauxéconomis-
tes Jean-Marc Daniel et François Chesnais de lire
l’ouvrage deM. Piketty. Ils commentent la proposi-
tionpharedel’auteur: instaurerun«impôtmondial
surlecapital»pourcorrigerlesinégalitéstoutautant
querévéler«le cadastre financierdumonde».p

LEMONDEDES LIVRES, PAGES2-3

La«diplomatiePoutine»ou lapolitiquedupire

ThomasPiketty
décrypteleretour
àune«société
depetitsrentiers»

tDansLeCapitalauXXIesiècle (Seuil),
l’économisteproposeunebrillante
analysehistoriqueducreusement
des inégalités contemporaines
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Unmembre de
lamission d’enquête
de l’ONU sur les armes
chimiques en Syrie.
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tUne
intervention
militaire contre
Damasest-elle
justifiée?
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Lesdeuxsœursetleurmère

p r i è r e d ’ i n s é r e rJunotDiaz

ChaudNewYork!
Dans«Guidedu
loseramoureux»,
la langueanglaise
se torddeplaisir
sous les assauts
latinode l’écrivain
américain

Jean Birnbaum

FlorenceNoiville

C
ommentnepasparlerdes
femmesd’abord? Chez
Junot Diaz, tout tourne,
tout danse, tout brûle
autour d’elles. Les Domi-
nicaines, qui ont « des

bras si menus qu’on les dirait sortis
d’unjardind’enfant».Lesbouillonnan-
tes Cap-Verdiennes, dont « les prothè-
sesmammaires s’écrasent contre vous
avec quelque chose d’irrévocable». Les
indomptablesGuyanaises, aux «sour-
cils qui se rejoignent» et à « la peau à
tomber par terre». Les «Asiates», avec
« leur bouche en tesson de verre». Et
même les «prolotes blanches», ces
«blanquitas un peu péquenaudes»,
qui ont «un faible pour les negros» et
«baisent avec la discrétion d’un train
demarchandises» !

L’homme qui aimait les chicas –et
leproclamedansce savoureuxetpoli-
tiquement incorrect Guide du loser
amoureux –, c’est lui, JunotDiaz. Lors-
qu’il a surgi dans le paysage littéraire
américain, en 1996, il n’avait que 28
ans. Il venait de signer un recueil au
titre déjà éloquent, Comment sortir
une Latina, une Black, une blonde ou
unemétisse (Plon, 1998).Onzeansplus
tard, sa Brève et merveilleuse vie
d’Oscar Wao (Plon) était couronnée
par le National Book Critics Circle
Award et le prix Pulitzer. Diaz s’impo-
sait. Pas seulement comme un séduc-
teur doué. Mais surtout comme l’in-
venteur d’une langue pleine de fou-
gueetde feu.UnHispano-Dominicain
des barrios revu et transformé par un
authentique écrivain et rarement
entenduen littérature.

En exergue à Comment sortir une
Latina…, Diaz place d’ailleurs cette
phrasedupoèted’originecubaineGus-
tavo Pérez Firmat : « Je n’appartiens
pas à l’anglais bien que je n’appar-
tienne à nulle autre part.» En effet, il

«n’appartient à nulle part », Junot
Diaz. Ni à la République dominicaine,
où il est né en 1968, à Villa Juana, une
banlieue lépreuse de Saint-Domin-
gue. Ni auNew Jersey, où il a émigré à
l’âge de 6ans, dans une cité. Encore
moins à la France –même s’il porte le
nomimprobabled’ungénéraldeBona-
parte et qu’il s’en amuse. «Junot, oui…
C’est parce qu’elle connaissait un Haï-
tien qui portait ce nom français que
mamèrem’a baptisé commeça. Junot
Diaz, elle trouvait que ça sonnait
bien…», confiait-il auMonde en 2009.

Junot, c’est ce qui a donnéYunior, le
prénomde son personnage favori. On
le retrouve dans ses trois livres, qui
tous évoquent le parcours tragi-comi-
quede lafamilleDiaz.On levoitpetit,à
Saint-Domingue, alors que Mami, la
mère, inspecte les têtes de sa nom-
breuse progéniture à la recherche de
lentes. Et que Papi, le père, s’apprête à
partir en exil. Ce soir-là, Papi est allé
voirAbuelo, legrand-père,quiluiaten-
duuneboîteàcigaresbourréed’argent.
«Les billets étaient neufs et sentaient le
gingembre.Voilà,a-t-ilditàPapi.Main-
tenant, fais la fiertéde tes enfants…»

Dans Guide du loser amoureux,
Yunior a une bonne dizaine d’années
de plus. Son père a-t-il fait sa fierté? A
Miami,ila facilementpasséladouane,
avec juste unmorceau de savon et un
paquet de Chiclets dans la poche. Puis
il amis le cap surNueva York, « la ville
des boulots» qui a d’abord attiré les
Cubains, puis les Portoricains et les
Dominicains. Il rêvait de piles de piè-
cesd’or«aussihautesquedescannesà
sucre», mais il a vite déchanté. Ses
enfants traînent dans des quartiers
pourris avec des Dominicanos ven-
deurs de hash. Rafa, l’un d’eux, a été
emportéparuncancer.Mamis’épuise

autravailetà l’église–«Ellequin’avait
jamaisétéaccroàlareligion (…)enatel-
lement fait des caisses avec Jesucristo
qu’elle se serait clouée toute seule sur
une croix si elle en avait euune.»

Et Yunior? Vautré devant la télé.
Fumantsahierba.Ettombantdesfilles,
bien sûr. Magda, Nilda, Alma, Lora…
Chacunedonnesonnomàunchapitre
de cet hilarant catalogue. Un anti-
tableau de chasse, tant les histoires de
Yunior – coucheries, tromperies,men-
teries – tournentmalengénéral. L’infi-
dèle se défend: «Je ne suis pas un sale
type. Je sais l’impression que ça donne
(…). Mais j’ai un bon fond.» Les chicas
protestent. C’est un «pendejo», un
«sucio», traduisez «un lâche», «un
enfoiré». Finalement, telDomJuanpar
le Commandeur, Yunior est rattrapé
par une dépression carabinée. «Le
crash d’un avion au fond de son âme.»
Est-ilmaudit? S’en sortira-t-il?

Ce Guide du loser amoureux n’est
passeulementlachroniquedrolatique
de minables déboires sentimentaux.
C’est d’abord et surtout un fascinant
ovni littéraire. Comme Yunior, Diaz a
la langue verte et bien pendue. Son

spanglish, un alliage
incroyablement comique
et corrosif d’espagnol et
d’anglais (admirablement
traduit), est un feu d’arti-
ficed’imagesetdenéologis-
mes, un crépitement d’ar-
got improbable, de jurons
pleinsdesève…Cen’estpas

unhasardsi, le jouroùunedesesexlui
envoie une copie de tous les courriels
et photos de ses tromperies, Yunior se
dit en relisant tout çaque«ça feraitun
bon livre ». Le guide amoureux de
l’amant volage. Et c’est finalement ce
qui le sauvera. Ecrire les premières
phrases de ses aventures. Les coucher.
Mais sur lepapier, cette fois.p
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«Poignant, entre tendresse et rage,
entre affection et incompréhension. »
Lire

«Émouvant et empathique. »
Le Figaro

«Brillant et tranchant comme une lame. »
Paris Match

10
aLe feuilleton
Dermot Bolger
a détendu Eric
Chevillard

12
aRencontre
Dominique
Noguez en
pleine lumière

2 3
aForum
Deux
économistes,
ont lu Le Capital
au XXIe siècle,
la somme
passionnante de
Thomas Piketty

D ans les albumspour enfants de TomiUngerer, les
brigandsne sont pasméchants. S’ils commettent
quelques larcins, c’est pour recueillir une orphe-

line et lui offrir un litmoelleux. Il en va demêmedans le
nouveau romandeVéroniqueOvaldé, LaGrâce des bri-
gands (L’Olivier, 288p., 19,50¤), l’un des plus enthousias-
mants de cette rentrée, l’un des rares, aussi, qui oppose
le rire aux larmes. Sous la plumed’Ovaldé, le brigand
désigneun être plutôtmédiocre, gentiment pervers,
voué à sauver une enfant perdue en témoignant, pres-
quemalgré lui, de sa difficile émancipation.

«Maria Cristina Väätonen, la vilaine sœur, adorait
habiter à SantaMonica»… LaGrâce des brigands s’ouvre
bien commeun conte pour enfants. Sonhéroïne est un
oiseau tombédunid, qui a grandi pieds et poings liés à
sa sœur, sous l’emprise d’unemère cinglée. Laquelle fait
partie de ces gens, hargneux et patients, qui abhorrent
la liberté, surtout celle des livres et des femmes. Jamais
elle n’a laissé les clés de lamaison à ses filles,mêmeado-
lescentes. Elle leur interdisait toute lecture et les cou-
chait, le soir, les poignets ligotés : il fallait leur éviter le
moindre plaisir coupable.

LaGrâce des brigands raconte cette folie à trois. D’une
plumedouce, avecunhumour intraitable, Ovaldé laisse
le délire circuler dans ce triangle. L’écrivain se passe de
guillemets, préservant ainsi ce flux d’émotions et de
névrose. Pour le ponctuer, elle installe quelques ombres
d’homme, et d’abordun écrivain argentin jadis célèbre,
réfugié en Californie, qui exerce ses talents de gourou en
attendant le prixNobel : «Cet hommeparlait de sa bite
endisant bite et insérait cemot diabolique dans un écrin
au subjonctif»…

Audébut du livre, on pense queMaria Cristina, qui lui
tient lieu de gouvernante, va devenir son esclave. Puis
on comprendque leNobel raté est unbrigand accompli
– c’est-à-dire un grand psy. De ceux chez qui les enfants
perdus se réfugient pour se refaire une liberté. Avant de
les jeter commeunevieille chaussette.p

7
aHistoire
d’un livre
La Conjuration,
de Philippe
Vasset

8
aEssais
Anouar
El-Sadate, une
biographie du
raïs égyptien qui
tombe à point

4 à 6
aLittérature
Troy Blacklaws,
Boris Razon,
Jean-Philippe
Toussaint

9
aTraversée
Ecole: maux
sans remèdes?
Trois livres
dénoncent
ce creuset des
inégalités qu’est
le système
scolaire

11
aEnfance
Les petites bêtes
deMichel
Van Zeveren

Un feu d’artifice d’images
et de néologismes,
un crépitement d’argot et
de jurons improbables…

Guidedu loser amoureux
(This IsHowYou LoseHer),
de JunotDiaz,
traduit de l’anglais (Etats-Unis)
par StéphaneRoques,
Plon, «Feux croisés», 204p., 19 ¤.
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Julie Clarini

O
n démarre avec
Balzac, romancier
d’unautre siècle, et
ontermineencom-
pagnie de Jacques
Rancière, philoso-

phe défenseur d’une forme exi-
geante de la démocratie. Ce n’est
pas si courant, avouons-le, quand
il s’agit d’un ouvrage d’économie
savant qui offre tous les gages de
rigueur imposés par l’académie.
C’est que son auteur, Thomas
Piketty, ne conçoit pas d’étudier
les inégalités économiques et leur
évolution en se retirant du
monde: laquestion interroge trop
profondément le sens que nous
prêtons à l’idée démocratique. Or,
point de politique hors du champ
desreprésentations.Aussiest-celà
qu’il porte le fer – et le coup fait
mouche.

Jamais vous n’auriez pensé à
comparer notremonde, l’aube du
XXIe siècle, à celui de Proust? La
propositionprendeneffetàrevers
ce en quoi nous voulons croire :
que la croissancemoderne a favo-
risé le travail par rapport à l’héri-
tage, la compétence par rapport à
la naissance. Le Capital au XXIeeXXI siè-
cle s’emploie à prouver que les
deux sociétés se ressemblent plus
qu’il n’y paraît. Les rentiers rega-
gnent, jour après jour, de leur
superbe; l’héritage retrouve, peu
s’enfaut, l’importancequ’il avait…
au tempsdu PèreGoriot.

Contre-intuitif ? En effet. Si
nous avons tant de mal à nous
représenter cette réalité, c’est que
le clivage n’est plus aussi marqué
qu’au temps de Proust, entre une
toute petite élite oisive et des tra-
vailleurs plus ou moins miséra-
bles. Nous sommes passés à une
«société depetits rentiers».

Thomas Piketty s’est fait une
spécialité de l’analyse historique
des inégalités. Travaillant entre la
France et les Etats-Unis, il a fédéré
ungroupederechercheinternatio-
nal sur le sujet. Son premier ou-
vrage,LesHautsRevenusenFrance
au XXe siècle (Grasset, 2001) a été
prolongé par de nombreux tra-
vaux, dont certains, sur les «1%»
(les plus riches), ont influencé les
débats outre-Atlantique. En 2011,
juste avant la campagneprésiden-
tielle, il a proposéune réforme fis-
cale clé enmain (Pour une révolu-
tion fiscale, Seuil). C’est dire que
ThomasPikettyneconçoitpasson
travail sans prolongement dans
l’espace public. D’ailleurs, il pré-
fère, à celui de «sciences économi-
ques», le termed’«économiepoli-
tique» qui a le mérite d’illustrer,

dit-il, « la visée politique, norma-
tive etmorale»de sa discipline.

Cohérent avec lui-même, Piket-
ty propose des solutions visant à
corriger ces inégalités. D’autant
plus que leur ampleur pourrait
s’aggraver si le XXIe s’installait
dans une croissance faible. Tout
comme la croissance forte du
XXe siècle a permis à la société de
se renouveler, aux destins de se
rejouer – et au capitalisme de ne
pasmourirdesescontradictions–,
une croissance molle se révèle en
effet très favorable aux patrimoi-
nes accumulés par le passé. L’idée
d’un «impôt mondial sur le capi-
tal» n’en devient, à ses yeux, que
pluspertinente.

C’est donc sur cette synthèse,
argumentée et accessible, et sur
les remèdes préconisés, que nous
avonsdemandé à deuxéconomis-
tes, Jean-Marc Daniel et François
Chesnais, l’un proche de la tradi-
tion libérale, l’autre de l’école
marxiste, de se prononcer.

A découvrir que cet impôtmon-
dial serait, dans l’esprit de son
concepteur, une «sorte de cadastre
financierdumonde»,oncomprend
que l’aiguillon de Thomas Piketty
est toujours le même: rendre visi-
ble l’argent, porter la lumière là où
l’opacitéprofiteauxplusnantis.S’il
revientàlasphèrepolitiquedechan-
gerlemonde,changernosreprésen-
tationsdumondeenestlepréalable
–etc’estbienlàl’utilité,sinonlamis-
sion,dessciencessociales.p

L’impôtsurlecapitalmondialn’estpaslasolution

Forum

A
l’heureoùBouvardetPécuchetse
sontemparésdel’économie,ilest
utile de lire un livre rédigé par
un authentique économiste,

maniant l’histoire, la théorie économique
etla littérature–sinonFlaubert,enl’occur-
rence, du moins Balzac et l’Anglaise Jane
Austen.QueretientThomasPikettydudis-
cours que Balzac met dans la bouche de
Vautrin cherchant à dessiller les yeux de
Rastignac?Que, pour faire fortune, il vaut
mieux hériter que travailler! C’est en se
fondant sur des séries statistiques nour-
ries, remontant parfois à l’Antiquité, plus
généralement au XVIIIesiècle, que Piketty
enarrive à confirmerVautrin.

Ilcommenceparuneanalysedelacrois-
sance de long terme. Ce quemontre l’his-
toire est qu’elle ne peut atteindre les
niveaux spectaculaires des « trente glo-

rieuses».Lacroissancemondialeparhabi-
tantaétéde 1%auXIXesiècle etde 1,6%au
XXe, et il estprobableque leXXIe reviendra
auniveauduXIXe.

Dans un tel contexte de croissance
réellemaismodérée, le ratioentre lepatri-
moine détenu – ou autrement dit le capi-
talaccumulé–etleniveaudeproductiona
tendanceàs’accroître.Enoutre,cettesitua-
tion de croissancemodérée de la produc-
tion creuse les inégalités patrimoniales,
creusement qui favorise les gens en place
et leurs héritiers. Cette dynamique de
concentrationest liée à ladifférence entre
le taux de rendement du capital – notion
plus large que le taux d’intérêt, mais qui
luicorrespondgrossomodo–et le tauxde
croissance de la production. Depuis long-
temps, les économistes savent que la
« règle d’or de la croissance» est que le
taux d’intérêt doit être égal au taux de
croissance. Dans une situation de taux
d’intérêt supérieur au taux de croissance,
apparaît un déséquilibre favorisant les
détenteursde capital.

De sa plongée détaillée, parfois fasti-
dieuse, dans l’histoire et ses statistiques,
Pikettyconclutque,surlelongterme,l’éco-
nomie s’installe assez naturellement dans

ce genre de situation. La seule période
néfaste aux détenteurs de capital fut la
période 1914-1945. Cette correction était
liée à l’action de l’Etat, une action brutale
puisque le capital fut détruit par les deux
guerres mondiales pour sa composante
physique et l’inflation qui les a accompa-
gnées pour sa composante financière. A
cette brutalité politique irréfléchie s’est
ajoutée une brutalité économique assu-
mée au travers des nationalisations et des

politiquesdeblocagedesloyersquiréduisi-
rent le rendementducapital immobilier.

Même si Piketty ne fait pas du retour à
ces pratiques le moyen de ramener le
taux de rendement du capital au niveau
du taux de croissance, il milite néan-
moins pour une action volontariste de
l’Etat afin de contenir les inégalités de
patrimoine. Puisqu’il a conscience que la
nationalisationet les gestionsà la soviéti-

que sont des échecs, voire des drames, il
propose une intrusion de l’Etat s’ap-
puyant sur cette forme de violence parti-
culière et ritualisée qu’est le prélèvement
fiscal. Donc, dans la quatrième partie du
livre, on trouve sa proposition phare: un
impôt progressif sur le capital mondial.
Très vite, il admet que c’est une utopie,
mais une «utopie utile»…Et commepour
sejustifier, il rappelleaupassagequeMau-
rice Allais a défendu à la fin des années

1970 le principe d’un impôt
significatif sur le capital.

Ilauraitpuégalementseréfé-
rer aux physiocrates, les libé-
raux du XVIIIe siècle, qui y
étaient favorables. Mais c’était
dans une logique bien différen-
te. Leur but était d’inciter les

détenteursdepatrimoineà le valoriser au
mieux. Pour eux, l’enjeu, dans la gestion
ducapital,n’estpassonvolumeetsarépar-
titionmais son usage. Quand leur démar-
che était d’incitation, celle de Piketty est
depunition.

Aprèsseslongsdéveloppementsécono-
miques et statistiques, il aborde le problè-
me de l’accumulation du capital de façon
plus partisane que vraiment scientifique.

Eneffet, en théorieéconomique, si le capi-
tal rapporte tant, c’est-à-dire si son prix
estsiélevé,c’estqu’ilest relativementrare
– ce que Piketty admet d’ailleurs plus ou
moins.Sionlaissesonvolumeaugmenter
du fait du libre jeu dumarché, son rende-
ment baissera, la tendance à son augmen-
tation et sa concentration se corrigeront.
Concrètement, prenons le cas du patri-
moine immobilier. Si on considère qu’il
rapportetropauxpropriétaires, il ya trois
solutions: la violenceétatiquedepremier
degré, la plus stupide, combinant blocage
des loyers et confiscation des logements;
la violence étatique plus subtile, sous for-
me fiscale, que recommande Piketty ; la
logique de marché qui laisse agir les pro-
moteurs, les loyerssemettantalorsàbais-
ser quand l’offre de logements satisfait
enfinlademande.Lesdeuxpremières,éta-
tistes, conduisent à la pénurie, la troi-
sièmeconduit à la croissance.

Si c’est à l’évidence sur des livres de la
qualité de celui de Thomas Piketty que
doit reposer le débat entre impôt et
concurrence, constatons néanmoins une
foisencore la séductionétrangequ’exerce
lemalthusianismeétatisteet fiscalistesur
nosplus brillants esprits…p

Piketty aborde le problème
de l’accumulation du
capital de façon plus
partisance que scientifique

«LeCapitalauXXIesiècle», sommedeThomasPiketty,
metenlumièrel’aggravationactuelledesinégalités
etproposed’yremédier.Deuxéconomistes, l’unlibéral,
l’autremarxiste, l’ont lupour«LeMondedeslivres»

Leshéritiers
sontderetour

Le Capital auXXIe siècle,
deThomasPiketty,
Seuil, «Les livres duNouveau
Monde», 624p., 25 ¤
(en librairie le 5septembre).

Thomas Piketty.
FREDDUFOUR/AFP
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Desfictionspoursereprésenterlesinégalités

D
ansleclimatintellectueletpoliti-
queactuel, voiciun livrebienve-
nu.Lestermesdudébatsontdéfi-
nis dès le premier paragraphe:

l’évolution de la répartition des richesses
dans le long terme et le rapport entre l’ac-
cumulation de capital privé et sa concen-
tration donnent-ils raison plutôt à Marx,
qui annonçait leur polarisation croissan-
te, ou à Kuznets, l’économiste américain
des années 1950 qui prévoyait leur atté-
nuation sous l’effet de la croissance? Tho-
mas Piketty se place du côté, non de la
science économique, avec sa prétention à
«une scientificité supérieure aux autres
sciences sociales» et à une «neutralité»
dans le débat politique, mais de l’écono-
mie politique, «expression un peu vieil-
lotte»maisdontil seréclame.Celle-cicher-

cheà réunir et analyserde façonméthodi-
que des données qui aident à ce que le
débat démocratique soit mieux informé
et se focalise sur les bonnesquestions.

Il tire deux grandes conclusions de son
travail. La première est qu’en matière de
répartitiondesrichesses il faut sedépartir
de tout déterminisme économique: son
histoire est profondément politique. La
réductiondes inégalités observéedans les
pays développés pendant une phase du
XXesièclea été le produitdesguerres et de
la crise de 1929, ainsi que des politiques
publiquesétabliesà lasuitedeceschocset
des luttes sociales qui les ont accompa-
gnées. Demême, la remontée des inégali-
tés dans les années 1970-1980 doit beau-
coup au retournement politique des der-
nières décennies, notamment fiscales et
financières.Desprocessuscumulatifss’en-
clenchent où les changements dans les
«représentations que se font les acteurs
économiques, politiques, sociaux de ce qui
est juste et de ce qui ne l’est pas» contri-
buentà«modifier le rapportde force entre
euxetàfaçonnerleschoixpolitiquesquien
découlent». Lamort, sous les tirs de la po-
lice, desmineurs de Marikana en Afrique
du Sud, en grève contre les niveaux de
salaire fixés par des actionnaires basés à
Londres, conduit Piketty à s’interroger :
«L’affrontement capital-travail appar-
tient-ilaupasséousera-t-il l’unedesclésdu
XXIe siècle ?» Question que « l’extrême
concentration de la propriété du capital»
ainsi que la recherche de rendements éle-
vés obligent à poser. Bonne entrée en
matièrequi encouraged’aller plus avant.

Le «capital auXXIesiècle» est étudié ici
comme capital-propriété, et non comme
capital-fonction (distinction importante
de Marx). On n’y trouvera rien sur la
concentration, l’internationalisationde la
production ou la mise en concurrence
mondialisée des travailleurs, qui sont le
substratdurendementducapital.Maison
saura gré à Piketty d’inclure dans ses
calculs de rendement non seulement les
profits et les dividendes, mais aussi les
intérêts nourrissant la rente financière,
ainsi que les loyers attenants à la rente
immobilière, à laquelle il prête grande
attention. Ce capital-propriété s’est accru
sous l’effet cumulé du partage entre capi-

tal et travail dans un contexte de crois-
sance lente, d’explosion du salaire des
«super-cadres», demontéedes intérêtset
des loyers mais aussi de la transmission
par héritage. Le chapitre «Mérite et héri-
tagedans le longterme»metce facteuren
regarddesautresfacteursd’inégalité.L’ac-
cumulationpatrimoniale parhéritage est
redevenueimportante,et lesconseilsdon-
nés par Vautrin à Rastignac (se marier à
une héritière plutôt qu’étudier) ont re-
trouvé leurpleinepertinence.

La seconde conclusion de Piketty est
donc que la dynamique de la répartition
des richesses met en jeu de puissants
mécanismes qui vont bien au-delà de
ceuxgénéralementanalysésparlascience
économique. Examinés sur un siècle ou
plus, on constate qu’ils poussent plutôt
dans le sens de la divergence. Ce sont les
événements particuliers du XXe siècle
– guerres, grande crise, puissantsmouve-
mentssociaux–quiontpermisunephase
de convergence. Puisqu’il n’existe aucun
processus spontané permettant d’éviter
quelestendancesinégalitairesnel’empor-
tent durablement, l’action de l’Etat a une
importance décisive. Le livre se termine
donc par des propositions d’action publi-
que. Elles sont détaillées dans quatre cha-
pitres. Le premier, «Un Etat social pour le
XXIesiècle»,brasseunensembletrès large
de questions. La défense des retraites par
répartition s’accompagne de celle des
comptes individuels, dont on est un peu
étonnéd’apprendrequ’ilsaideraientà«ce
que l’accumulation patrimoniale puisse
également concerner les plus modestes».
Vient ensuite un chapitre où Piketty
reprend des propositions qu’il a défen-
dues depuis longtemps, à savoir le retour
à l’imposition des hauts revenus aux
niveaux «confiscatoires» des Etats-Unis
des années 1930. Le volet suivant est celui
de« l’utopieutile»de l’impôtmondial sur
le capital. C’est ici manifestement que
Piketty a le plus à cœur de dire quel
devrait être « le rôle idéal de l’Etat».

Mais l’époque où l’économie politique
pouvait s’adresser à des princes éclairés
est depuis longtemps révolue. Quand on
sait le sort fait à la très modeste proposi-
tion de taxe sur les transactions finan-
cières («taxe Tobin»), on reste sceptique
et on attend avec impatience le chapitre
sur la dette publique. Piketty nous a dit
que les rapports de force sont décisifs. On
pourraitdoncpenserqu’une largemobili-
sation politique pour l’annulation de la
dette et la socialisation du système ban-
caire soit reconnue comme un levier
important qui desserrerait l’étau de l’oli-
garchie financière? Las ! Ce serait courir le
risque «de panique bancaire et de faillites
en cascade». Nous voici donc renvoyés de
nouveau à un « impôt exceptionnel».
Reste à saluer la clarté et l’intelligence de
laprésentationdesdonnées.Surles inéga-
lités, chacun a désormais les pièces en
main.p

Forum

Instrumentdemesure

Commentdessérer
l’étaudel’oligarchie
financière ?

Le Capital auXXIe sièclemobilise
romanset séries télévisées pour
analysernos représentationsde
l’argent. Exemples.

Le Père Goriot.Vaut-ilmieux
étudier et trouverun bon
emploi?Ou, comme le conseille
Vautrinà Rastignacdans Le Père
Goriot, se contenter d’épouser
unehéritière? La réponse à cette
questionvarie au fil des généra-
tions, bien sûr. Pour celle née
dans les années 1910-1920, com-
mepour cellenée dans les
années 1940-1950, il est plus ren-
table, nous apprendThomas
Piketty, de vivrede son travail
quede faire unhéritage,même
dans les 1% les plus élevés – àune
condition (et nondesmoindres):
que sonemploi se situe dans les
1% lesmieuxpayés. En revanche,
pour les Rastignacnésdans les
années 1970-1980, le choix devie
est plus complexe: il peut être
intéressantde faire unbonma-
riage. Ils vivent en effet «entre le
monde cyniquedeVautrin (où
l’héritagedominait le travail) et
lemonde enchanté des “trente
glorieuses” (où le travail
dominait l’héritage)».

Les 1%deshéritages les plus
élevés ainsi que les 1%des
emplois lesmieuxpayés assu-
rent tout demêmeunniveaude
vie entre 10et 13 fois plus élevé
que le niveaude vie populaire.
Au tempsdeBalzac, les propor-
tions étaient, pour l’héritage, de
25 à 30 fois leniveaude vie popu-
laire, et, pour le travail, de 10 fois.

Fait notable: si l’onmesure
enpart de ressources globales,
l’héritage reprend, pour la géné-
rationnéedans les années
1970-1980,une «importance
inconnuedepuis le XIXeeXIX siècle».

MadMen. L’Amériquea bien
changédepuisKennedy. Elle était
encore, dans les sixties, très éprise
d’égalité. Entre les années1950et
1970, à l’époqueoù se situe la
série «MadMen», les Etats-Unis
connaissentmême laphase la
moins inégalitaire (économique-
ment) de leurhistoire, nous
apprendThomasPiketty. Leman-
dat de RonaldReaganamorceun
grand renversementde ten-
dance. Lahaussedes inégalités
s’expliquepourune largepart
par «lamontée sans précédent de
l’inégalité des salaires, et enparti-

culier par l’émergencede rémuné-
rations extrêmement élevéesau
sommetparmi les cadres diri-
geantsdes grandes entreprises».
Onpense à la série «Damages»,
quimet en scène, dans certaines
saisons, de cupides grands
patrons. Par ailleurs, cette évolu-
tion s’accompagned’unenette
baissedu taux supérieur d’impo-
sition sur le revenu, qui avait
longtempsété audessus des
niveauxappliqués en France.

Du côté de chez Swann.A l’épo-
queoùProust signe le premier
tomed’A la recherchedu temps
perdu,Paris rassembleunving-
tièmede lapopulation française
mais lequart despatrimoines.
La concentrationdes fortunes est
frappante. Elle estmêmesi ex-
trêmequ’il «est naturelde se
demander jusqu’oùelle aurait pu
monter en l’absencedeguerre».
Unsiècleplus tard, en2013, les
patrimoinesont retrouvé toute
leurprospérité.Mais ils sont
moinsconcentrés: unedes leçons
du livreest l’apparitiond’uneclas-
semoyennepatrimonialequipos-
sède environun tiers dupatri-
moinenational.p J.Cl.

Poursuivant le travail de Simon
Kuznets (1901-1985) sur les Etats-Unis,
dans La Part des hauts revenus dans
le revenuet l’épargne (1953), première
tentativedemesure de l’inégalité,
laWorld Top IncomesDatabase
(WTID), dont le projet est issudes
premiers travauxdeThomasPiketty,
rassembleaujourd’huiune trentaine
de chercheursdepar lemonde.
C’est la plus vaste basede données
historiques sur les inégalités de reve-
nus, intégrantplus de 25 pays. Elle est
accessible en ligne.
Topincomes.parisschool
ofeconomics.eu

Uncontexte de croissance
lente, d’explosion du
salaire des «super-cadres»,
demontée des loyers…

François Chesnais
économiste
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